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F R A N C E .

A F F A IR E S  DE LA PLATA.

Rapport fait par M  Paru, au nom de la commission des 
crédits supplémentaires , sur des projets de loi por­
tant demande de deux crédits montant ensemble & 
2,500.000 fr. sur l exercice. 1849 cl destinés â payer 
le subside dû par la France au gouvernement oriental.

{Suite.) .

Souscrivez, messieurs, à ces conditions, et vous verrez 
la général Rusa» se poser dans toute la confédération com 
me le vainqueur de la Fiance (1); eon prestige en sera 
augmeo ê ; mais le vô re, que sera t - il devenu? Vou» 
aurez doncé gain de cause à la Confédération e-ir tous 
les points ; vous vous serez mis complètement en désac­
cord av-c vos précédents ; vous vous eeriz discrédités, 
par conséquent, aux yeux du ces-populations. Est ce à ce 
prix que vous crny-t acquérir la pri-m é<e chose dont vous 
ayez besoin, la coinm-* partout, là plus que partout. I esti­
me t Est ce ainsi que vous croyez fonder une paix dura, 
ble 1 Ne l'espérez pas.; vous auriez ainsi une trêve, pas 
autre chose j une paix incertaine, précaire, et par ce a 
même stgrile. Ecoutez, messieurs, le* pat oies d'un hora- 
mo qui écrivait, en présence des faits, sur les lieux Voicj 
un extrait de la dépêche du 23 août 184S de M. Gro8,mi- 
niatre plenipotentiai e du Gouvernement français : „Si on 
ne prend pas promptement, disait-il, une détermination, 
bien ôt, ayant perdu toute force, toute dignité daos le pays, 
ayant somme -R utilement Rosas de reepecler l'indepen* 
daaou de l’Uruguay que nous avona'en quelque sorte g a ­
rantie, ayant armé une population que nous aurions créé/ 
nous parlerons sans être é oulés, uo ts aurions perdu 
toute considération, toute inll jonce.et, en dernière analyse, 
uft fait resterait dominant loue les autres s noue aurions 
livré Montevideo â R osa s, après avoir intimé 6 Rosas 
l'ordre de respecter Montevideo.w

Mais, nous dit<on, l'Angleterre accepte ce traité dont 
. vous ne voulez pas.

A cela nous répondrons, d'abord, que le cabinet anglais 
n'a pas de traité particulier avec Oribe ; et que. dans sa 
conven ion avec le général Rosas, certaines clauses, no. 
tamment celle du désarmement, ne se retrouvent pas; qu0 
¡es deux situations ne sont donc pas identiques.

En second lieu, l'Angleterre n’a pas les mêmes intérêts 
que nous dans la Plata ; il ne faut pas s ’y tromper. Le 
principsl foyer de son commerce est à Buenos Ayres. Là, 
elle domine ; là, elle a des établissements considérable*'' 
les plus grands capitaux y sont entre-ses mains On con­
çoit donc qu'elle ménage lo dictateur Rosas.

Montevideo est pour noua ce que Buenos-Ayres est pour 
les Anglais. La liberté des institutions, la sympathiè des 
indigènes, les mœurs, la beuuté du climat, la richesse du 
sol y ont appelé, depuis quelques années,, nos nationaux. _ 
La popu atton orientale consiste dans 90,000 habitants 
épars sur 15,000 lieues carrées. Il en résulte que la main- 
d’œuvre, y est très chère. Les premiers émigrants fran­
çais, simple* ouvriers pour la plupart y acquirent promp­
tement de l’aisance. Au bnijt de deux ans, ils avaient une 
maison, un champ j ils s 'y fixaient t le tout, g àce à I élé­
vation des salaires qui atteignaient 10 et 12 fr. pour des 
professions ordinaires, ne descendaient jnmais au-desBuua 
de 5 fr., dans un pays oû la viande ne coûte presque rien, 
et où le pain et lo vin ne sont pas beaucoup plus chers 
qu'en Franc«. Aussi. leu propres de noire émigration fu­
rent-ils rapides. De 1836 a 1842, tandis qu’on comptait A 
peine 850 émigrants anglais, 13,765 François étaient ve­
nu* s'établir & Montevideo. Ils y avaient répandu le 
goû> de ooa produits, de nos aoies, de nos vins, de nos 
articles de mode ; nus exportations s'eu trouvaient bien; 
nos échangés s’élevaient, en 1842, 4 plus de 20 millions; 
l'intérêt supérieur et dominant de la France est évidem­
ment là.

( I )  Voit l i  d ip ich s de M, Le Prsdouri du 20  février 
1849.

Los choses ont changé depuis celle époque. La guerre 
et un long siège ont chassé de l'état prieotol le commerce 
et avec le commerce la plu» irrund« partie de nos untio 
naux. Ils ont été rherchnr for tuno ailleurs .• i1» eo son 
rendus A B'enn» Ayres en,an.iz g r a n d  nombre. Ce n’est 
pus la pr> mièrn fois que cela leur arrive. I)«n« ces temps 
de troubles, notre érn gration, colonie en quelque sorte 
nomade. c>tnpn tour à tour sur l'une ou l’autre rive de la 
Plata. e1 irau8t)orte> selon les l'irc-nsiances, son mdu-trie 
de Montevideo è Buenos Ayrea, et de Buenos Ayres d 
Montevideo (2). Mais il est digne de remarque que, tou­
jours, la paix faite, lins compatriotes ont repris le che. 
min de l’Ktat oriental. oû tout les attire, tandis que tout 
les repousse de la confédération, dans le aein de laquelle 
on ne peut nasez- librement parler, ngir, ni fonder-

Il y a enfin une autre raison qui explique la diversité 
de la France et de la Grande Bretagne. Le Brésil nouj 
a témoigné de tout temps une grande sympathie. Le gou­
vernement brésilien, en parfait accord avec nous, est sur 
certains points en desnrord avec *e cabinet ang'oi*. auquel 
par exemple, il n récemm m t refusé le renouvellement de 
s >n traité do commerce. Do là des froissements ; et I on 
conçoit dès lors que le gouvernement de la Grande B e- 
lagne puisse 8e montrer moius p'éoccupé que le nôtre de 
donner satisfaction Ju cabinet impérial (3).

Te s sont les motifs qui juitifient,  à nos yeux , la diver- 
sité de deux lignes de conduite suivie* par les puissances 
m édiatrices autrefois unies. L ’Angleterre n a pas le droit 
ni sans doute l’intention de s’en plaindre ; car elle n d ’a ­
bord ratifie le traite sa is  nous en provenir ; et ensuite, 
elle nous a rendu, il y  a quelques mois, en 1848, même 
un peu brusquement, nous osons le dire, notre liberté d 'ac 
lion. Chacun des deux gouvernements peut donc désor­
mais consulter ses soûle intérêts, 6aas avoir é craindre 
par lé de mécontenter l 'autre .

Nous croyons avoir suffisamment établi, par ces diver­
ses considérations, que le traite de M Le Prédour no peut 
pas êtro r-itifie dans sa forme et dans sa teneur actuel ■ 

-les.
Nous «joutons que la situation de la Fiance dans le 

Rio de la Plata ne peut pas rester ce qu’elle est. Il y a 
quelque chose en effet d« trop étrange et de trop contra­
dictoire à payer un subside aux Montevidéeue, pour qu'ils 
puisse d continuer à se défendre, et en même temps é 
jever le blocus, à laisser le commerce concentrer set opé­
rations à Buenos-Ayres. et payer, sous forme de douane, 
un subside aux Argentins pour qu'ils puissent continuer 4 
attaquer Montevideo C'est véritablement le m »yen d’ali*

' menter, d ’eterniser la lutte à nos dépens, et au préjudice 
de tous les intérêts. M. l’amiral Le Prédour l’a fort bien 
senti ; il a maintes fois exprimé é cet égard ses doléances, 
„Si vous voulez que je traite avec le général Rosa», re 
pète-t-il sens cesse dans sa correspondance, modifiez un 
état de choses qui lui profite au lieu de lui nuire.” 11 faut 
évidemment sortir d'une telle situation, qui nous coûte 6 
ou 6 millious par au. et ne peut nous conduire à rien. 
Quel eu esi le moyen 1

Ici l ’embarras commence. Il o'y a pas de solution, par­
mi toutes celles jusqu’ici présentées, complètement satis­
faisantes. A toute//, on peut faire dus objections. Il n'y a 
guère que le choix des inconvénients. Nous allous indi. 
quer en quoi elles cousuteut.

Faut-il recourir â des négociations nouvelles T Faut-il 
essayer d'obtenir par cette voie des modifications au pro­
jet de M. Le Prédour ? Faut-il envoyer un ultimatum au 
gouvernement argentin, et attendre la réponse 4 cet uUi-

r
(2) En ce moment, M. l'amiral Le Prédour eslimei 

de la manière suivante, la repartit on de l'emigration fran­
çaise dans les deux élut».

À Montevideo.. . . . . . , ............. .» .4  000 ) g 000
Dans in république orienlale..»--«4 000 J *
Buenos-Ayres............. ........................ 8,000

Total de l'émigration française.. . . . . . . . . 1 6 , 0 0 0
(3) Le gouvernement brésilien, dit M. l'amiral Le 

Prédour, dans une dépêche du 21 juillet 1640. semble 
peu satisfait du rapprochement qui vient de s'opérer entre 
In Franco et la république de la Plata, Il craint que. lo 
général Rosas, uoe fois réconcilié avec nous, ne lui déclare 
la guerre.

mntum pour se décider, selon les circonstance!, 4 traiter 
ou â egir ? Ces d' ux purli* seraient acceptables, si I on 
pouvait croire à des concessions de lo part du général 
Rosa». Mais peut-on raisonnablement en espérer î Lo 
doute est bu moins permi» à cel égard ; d’abord, parcs 
que nous n'en avons jamais obtenu ; ensuite, parce que, 
si l’on consulte la correspondance de M. I amiral Le Pré- 
dour, on y ve'ra, dans une dépêche du 25 mai 1849, que 
« le moindre changement apporté dans celte convention, 
empêcherait fa paix de se conclure.” Il faut donc la 
prendre telle qu'elle est; impossible d'y iotrodure la moin­
dre modificatii'n : la paix est â ce prix.

Or, si telle était la disposition du général Roiae su 
moment où il traitait avec notre émirat, combien sa réso­
lution ne doit-elle pas être affermie, depuis que le gou­
vernement eng'a s a donné sa ratification ! A quel titre, 
en effet, et pourquoi ob'iendrions nous des avantages que 
l'Angleterre n ’aurait pas obtenus ? L’approbation de lord 
Paimerston n’est elle pas, dans les mains de M. Araaa, 
un moyen puissant et une raison péremptoire de rejeter 
toute» nos demandes ?

De nouvelles négociations, ou l’envoi d'un ultimatum, 
ne seraient donc, ou fond, et 4 notre avis, qu’un moyen 
do gagner du temps Dès lors touto le question est de s a ­
voir si le temps est pour ou contre nous.

Remarquons d'abord que ta politique d’attermoieraent 
ne nous a pas très-bien réussi jusqu é présent. Nousl a -  
vons suivie depuis 1845, et nous somme* aujourd hui un 
peu moins avancés que nous ne l’étions au début.

Ensuite, cherchons à nou9 rendre bien compte de l’ef­
fet que produirail, sur les deux rives de la Plata, la nou** 
velle de l’envoi d'un négociateur, avec ou sens ultimatum, 
autrement dit, la nouvel-'e d’un ajournement.

Le Gouvernement argentin comprendra tout d'abord 
(et comment ne comprendrait-il pas) que notre patience 
est â bout : que la France, sortant du rôle qu’elle a trop 
long-tempsjoué, va prendre une résolution! On peut 
compter qu’avec son h.be ité et son activité ordinaires, >1 
saura mettre lo temps é profit. S'il est vrai que des résis­
tances se lèvent de quelques côtés, tranquille 4 notre 
égard pour eix mois, il les écrasera. Il tournera, par 
exemple, ses troupes contre le Pa.sguay eo arme*. Il es­
sayera peut-être d’emporter Montevideo de vire force, car 
il a un intérêt évident â le faire. Comment nous laisserait- 
il une telle base d’opération, s’il croit 4 uoe action pro­
chaine et sérieuse do notre part t Comment hésiterait-il 
i  nous fermer l’accès du seul port pof lequel nous puis» 
sions-pénétrer dans l'intérieur du continent américain! 
Notre escadre pourra t elle l’en empêcher !  Voici ce 
qu'écrivait é cet égard M. l'amiral Le  Prédour, dans sa 
lettre du 25 mai 1849 : „ Vous sentirez, monsieur le roi» 
nistre, combien il est urgent de presser les conclusions du 
traité pour noua sauver eu moius la douleur de voir 
Montevideo succomber sous nos yeux, en noue contrai­
gnant nous même à quitter la Plata, ce qui serait la consé­
quence immédiate de la prise de cette ville. ”

D ’un autre côté, la perspective de six mois de souffran­
ces, «jouté* 4 cinq années de misères, l’incertitude de 
l’avenir, pourront bien porter le découragement de la po­
pulation de Montevideo à son comble.

Deux parti* divisent celte malheureuse ville. L'un veut 
■e remfie, l'autre veut résister. Ce dernier est composé 
des exilés de Buenos Ayres, qui couvent de longs ressen­
timents, ot d'étrangers, français, espagnols, italiens, qui 
ont pris les armes, il y a quelque* années, et eo sont ainsi 
compromis^ Les une et les autres paraissent décidés 4 no 
pas accepter de capitulations : ils l ’ont déclaré formelle* 
ment nu président Suarez ; ils craignent la vengeance du 
vainqueur. Le peuple, au contraire, est fatigué d'un siè­
ge qui dure depuis cinq ans. L'excès ds ses souffrances 
peut doac le conduire, dans un moment de désespoir, 4 
ouvrir ses portes aux troupes argentines. Qu’arrivera-t- 
il alors 1 Nul ne peut le prévoir : mais une grande catas­
trophe est certainement 4 redouter*

Notre crainte est donc celle-ci. Eo envoyant un ulti- 
matnm, en attendant la réponse 4 cet* ultimatum pour 
prendre un parti, en ajournant jusque-là toute détermina­
tion, le Gouvernement français s'exposa 4 voir l'état p ré .  
tant des choses te modifier, dans l'intervalle, 4 son plus 
grand préjudice ; il s'expose 4 ce que, plus tard, si l 'em ­
ploi de la fore» était reconnu nécessaire, au lieu d’avoir
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seulement à souten ir, i  développer d- s moyens de rés's - 
tance d ô j4 existants, i l a it i  en créer lé ou i l  n ’ en e x is te ­
ra it  p lu s . A lo rs , toute action deviendrait bien autrem ent 
d iffic ile , embarrassante et dangereuse.

A u  début, d it Al. D ùffuud is dans sa dépêche du 10 m ai 
1847, H l'a rm ée brésilienne, renforcée de 12 a 1.000 
A n g lo -F ra n ç a is , fû t  facilement a tte in t l'ob je t de l ' in te r - '  
ve n lio o .

„  -E n  1846, s i les gouvernement médis ton re essrti t en 
voyé de 4 â 6 ,000  hommes de troupes, le même résulta t 
eû t été produit.**

A u jo u rd 'h u i, d 'après la dépêche du ¿0 fé v r ie r 18-19, i l  
on faudra it, d it M .  l 'a m ira l Le Pré'dour, au moins 8,000. 

Dans s ix  m o:s i l  en faudra peut-être le double,
V o i l i  la valeur du temps, L ' t f f u r t  est en raisno d irecte  

de la puissance de l'ndvereaire que l'o-i doit rencon tre r. 
Q uand on laisse g rand ir et se développer la force de cet 
adversaire, quand on y  con tribuue en quelqne sorte so i- 
même," et comme é p la is ir- il ne fau t pas s 'é tonner ensuite 
de la d ifficu lté  d e  la tâche é re m p lir, et de l'étendue des 
sacrifices que la lu tte  exigé .

Nous cr Ayons a vo ir dém ontré  ;
Q i'o n  no peut dem urer dans lu s itua tion  ou l'on  

est ;
Q u'on ne doit pas accepter le tra ité  do M. L e  Prédour 

dans aa teneur actue lle  :
Q u 'on  se A lite ra it  vainement d obtenir, pas des négocia 

- lions, ou par l'envo i d 'un u ltim a tum , des modifications a 
ce tra ité  ;

Q ue le temps perdu i  des démonstrations s té rile s  sera it 
un danger,

Dès lorsr i l  n 'y  a que deux partis i prendre, et la ques­
tion se rédu it é des termes fo rt simples.

I l  faut ;
Ou tou t abandonner, ae re tire r , quant à présent, de la 

question ;
O u substituer une action quelconque, sous une form e 

d iffé ren te , au mode actuel d 'in te rven tion , ou payement du 
subside. C 'est entre  ces deux systèmes qu’on doit néces­
sairem ent cho isir.

F a u t- i l  se  re tire r de la question, to u t en refusant de 
ra tif ie r  le tra ité  et en proc'amant bien haut que le G o u ­
vernem ent frança is  n'abandonne pac ses justes g rie fs ; 
qu ’i l  rem et seulement à d 'au tres temps le soin d'en p ou r­
su ivre  la juste répnration ? N ous p réferions, saos c o n tre ­
dit, cette résolution au s ta tu  quo . qui evt ru in e u x , d des 
négociations qui seraient s té riles, ou â la ra tific a tion  du 
tra ité  de M. Le Prédour, qui ne sa tis fa it pas. selon nous, 
aux justes prétentions et nttx droits de la F rance. M ais 
ce p a iti laisse en éch-c notre réputa tion et notre in f iu rn  
ce politiques, paralyse pour longtemps notre  commerce 
et notre ém igration dans la P la ts, sacrifie  30 m ilitons qui 
se trouvent dépensés en pure perte, je tte  dans I a rr ié ré  
les nombreuses réc lam ations de nos nationaux, c'est-à- 
dire le recouvrem ent d e  p lusieurs m illion», et enfin nous 
prépare pour l ’ aven ir des difficultés sans nombre, par ce a 
meme que notre d ign ité  et notre pavillon cura ient reçu 
une certa ine atte inte. Par contre, cette conduite est f ra n ­
che et ne trompe personne; elle n 'en tre tien t pas des espé­
rances que, dans six mois, nous serons peut être hors d'é ­
ta t de ré a lise r; e lle  n 'im p liq  >e pas la renonciation é nos 
d ro its, tels qu’ ils  résultent des tra ité s ; elle n ’ engage point 
l'aven ir et nous laisse m aîtres de reparaître; quand et 
comme nous voudrons, dans la P la ia .

I l  fau t s'attendre seulement à des demanti. s, plus ou 
m oins nombreuses, de rapatriem ent de la part de nos na 
•ionaux, et à des demandes d 'asile de la part des étran ■ 
gers qui cro ira ien t le u r v ie  m enacée: ce sera une source 
de dépenses. Cependant noua devons a jou te r que la con­
duite du gouvernement argentin , via à vis des étrangers, 
est satisfa isante depuis notre d e rriè re  rup tu re  ; que le 
commerce jo u it â Buenos A yrea  d 'une protection et d 'u,, I 
ne sè c u iila  qu’ il  n ’avait pas encore connues, et qu ’ en 
conséquence les demandes de rapatriem ent et d 'asile  se ­
ront peut ê tre  moins considérables qu ’on a u ra it pu le 
supposer.

E n fin , s i l ’ on repousse l'idée  de l'abandon, a lors, de | 
toute nécessité, i l  faut re c o u rir à une action quelconque, 
d ifferente de celle exercée jusqu 'ic i.

C e lte  action peut em prunter bien des formes 
O n peut envoyer im m édia tem ent une expéd ition; ce ae* 

ra il là un m oyen ex trê m e . On peut se con ten te r, quant 
ê présent, de préparer les voies à une in te rven tion  fu tu re ; 
si elle devient nécessaire.

(C o n tin u e ra . )
-----------o '

On l i t  dans le C o u rr ie r  F r a n ç a is  du 22 décembre ;
Au commencement de 1 , se un ce, I ’As-emblée a a'ntué 

u r les c inc lus ions  du rapport de M . D jtru , concernant

Le Patriote Français
le  crédit demandé pour les affa ires de la P ia ta ,

L 'ho norab le  rapporteur réc lam a it d urgence (e vote 
d’ un c réd it de 500 000 f r .  destiné à p a y -r les traites 
é.-bues. Ce voTe a eu lieu à la presque unanim ité, et la 
discussion de la question a été réservée pour je u d i p to  
c h a in . . .............................................................

L a  P re s se  nous avait prom is su r ce lle  question une sé­
r ie  .d’nr-licies in titu lés le s  f a i t s .  N ous lu i avons irpniéd iu - 
lem ca t prouvé que'tous sc» fa its é aient fa u x . •

Dans outre numéro d 'avant h ier, nous avons décluié à 
celle feuil e que nous savions, à n 'en  pouvo ir douter, que 
tous ses renseigneméns sur cette affa ire  ne lui venaient 
que des correspondances et jo u rn a u x  de Rosas. A u ­
jo u rd ’hui, elle nous fou rm i une nouvelle  preuve du la vé­
rité  de celle assertion. M ais c ’ est vra im ent abuser de la 
bonne fo i de ses lecteurs que d’oser chanter les hautes 
vertus de Kosas.de cette homme qui, en tant d ’occasions 

I s’est fa it le bourreau de nos com patrio tes.
L a  Presse use et abuse de la crédu lité  publique. L» 

c ro ira it-o n  1 elle a l ’auduce d 'annoncer so lennellem ent, et 
à grand bruit, la  démission de Roses.— Q u i ne sait que, 
depuis dix neu f ans, le d ictateur argentin  a joué, d ix  neuf 
fois celle même comédie; que, dix neu f fu s, ses très hum - 
b'es valets, les soi-disant reprèseninns de In p rovince de 
Buenos A yres, sont venus se proste rner à ses pieds pour 
supplier ce ty ran , qui ne Irène que par la te rreu r, déda i­
gner conserver encore le pouvoir pour le bonheur de la 
Répub lique T

Nous avons lieu d'espérer que cette farce de Rosss se­
ra la d.-rnière qu’ i l  joue ra . Cet h mme a accumulé sur 
lu i tant de haines, il i frappé tHnt de victim es, q u 'il suf­
f ira , nous n'en doutons pas, d’ une démonsi ra tion  sérieuse 
de la part de la F rance, pour que l'im m ense m a jo rité  des 
populations se soulève contre lu i.

La frégate anglaise So o t a m p t o n , montée par le com ­
m odore R eyno ld 's , a m is a la voile |.our Buenos A yres , 
samedi d e rn ie r, 16 aussitôt I ’ h rrivee en g iande rade du 
vapeur H a b p v , venu de R io  de Janeuo

N ous croyons que AI. le comrnodnr-. qui a accepté pu- 
r im e n t et s im plem ent l'hé ritag e  de S i  Tho m as H erb e rt 

■ "dans ni P liita . est al le pur er a Ko -.« la ra'.ifi a tim i du 
tra ité  Suu ihern  et saluer d un veau S .  E .  lé G o u v e r ­

n e u r  des R é p u b liq u e s  de. ta  P la tu  comme ou le désigne 
depu s quelque temps, non sa... lu ieq tion .

Ce qui nous fu it supposer que tel est le but du voy g« 
ge du" commodore, c ’ est ü abord le rapport de Al. L)u ru  
qui annonce la ra tifica tion  _ pur l'A n g le te rre  du tra ite  
Suuthe in , et c est ensuite le dé..art, qui a eu lieu avant 
h ier, du vapeur H a h ïy  pour Buenos Ayres, rem orquant 
apres lu i le tro is  mats 2 5 . d k  M a y o , l'u n  des navires de 
Rusas pris par i'escaure ang o -/fau  yuiae en 1845, è l qu'un 
exécution du tra ite , l ’ Ang le terre doit reudre dans l'é ta l 
où il se tro u v a it lors de la cap tu re . Nous savons q u 'ou  
n 'a pas été sans essayer d'obtenir de Al- L e  P rédour la 
res titu tion  des nav ires urgenlins, qui sont au pouvoir de 
l'escodre ir a 1 g lise, ei qu ’ on n'a rien  pû ob ten ir de D o t r e  

am ira l, qui, en se ré fé ran t aux ordres do son gouverne 
ment, a sû m ontrer une ferm e ié  et une d ignité qui m é ri­
tent les plug grands é log i 8,

Ce n ’est pas sans juste m o lif, on le vo it, que le rappor­
teur de M .  D am  reproche a l’ A ng le te rre  d'av.oir rompu 
avec noue assez brusquement dans une u ff , ire  qui. aux 
termes die c o n v itjlio n s  survenues le 25 févrie r 1845 e n ­
tre les deux gouverneincns devait continuer ju s q u  â  ce 

que fo r c e  d e m e u r â t a u  d r o i t .

M ais  on le sa it, et heureusement In F ia n c e  a pénétré 
ces vues, c ’est p lu tô t la guerre eu B rés il que l'A n g le te r­
re veut fa ire  que a poix avec Roses s qui e l‘c* concède 
tout u -jd u rd 'hu i, persuadée d'en avo ir ban m arché le j  .ur 
ou çà lu i conviendra; et puis do même coup, elle continue 
la guerre contre l'in fluence française dans la P lu la , ce 
qui n 'est pas à dédaigner pour lord Palm erston—- ce d i­
gne Continuateur de A l. P u t. à propos de qui Napoléon 
d isait Ce que la postérité reprochera surtout a M . 
P u t,  Ce sera lu  h id eu se  tco le  qu’ il a laissée upièe lu i, le  

m a c h ia vé lism e  in so len t de  celle  c i. son  im m o ra lité  p r o fo n d e ,  
son  f r o id  é g o ïsm e , son m é p r is  p e u r  le  sort d e s  hom m es ou  
la  ju s t ic e  d e s  c h o se s , «

C'est du haut do son rocher que Nopo'éun qua [fia it

a insi la  h id eu se  éco le  de politique, dont nous voyons |  
jo u rd 'h u i les effets hon teux dans la  P la te .

— o—  y t
Jam ais nn n'a pû concevo ir jusqu 'é présent auijw S. 

d’ espoir d 'u n e  eujui.ipn digne, honorable et c n e 'g que-, f 
dans la question die la P ia i i i— que depuis que qurs jour« I 
depuis que la vo ix  de la F ra n c e  s'est fa it entr-ndre pl( -, 
l ’organe de M . Napoléon O aru, dans le  b r illa n t si luei'dj I 
rap p ort que nous rapportons dans nos cololkies d’après |91 
M o n i te u r .  ■

N ous avons vu avec jo ie  que -cette a ffa ire  qu’on r«. I 
g a rd a it comme indéch iffrab le  ava it été c o m p rise  par !| i  
com m ission, aussi bien que par les personnes qui oui été | 
le  plus a m ê m e  d e  l ’ e tud ie r pendant de longue• ennéev I 
et m ieux que par la p lupart d 'e n t r ’e lle s . C ’est Is vérité j 
¡ouïe e n tiè re  prisa sur le fa i t ,  c 'e s t  / ’ appréciation juste et 
c 'a ire  des fa its et des actes qui se soûl consomme* dam 
ces pays, c 'est en ou tre  un des exemples ra re s  dooaé, j 
par l'Asseinb es N a tiona le  de la m & nie ie  n o u v e l le  e t lar- ; 
ge avec laquelle e lle  envisage les question* p o lit iq u e s ;  car j 
les in té rê ts  generaux du com m erce, lu s  considérations 1« ; 
plus libera les sur I applica tion en Am érique du D ro it det I 
gens sans re s tr ic tio n  aucune, sur la navigation des fieu, f  
ves, sur i indépendance des nations ; rien  n ’a été négligé j 
par la  com mission dans son lum ineux rapport ; faisant p  
abstraction d es  mesquins in té rê ts  peisonels et égoïsiei x 
qu i cherchaient i  égarer son jugem ent, elle ne s’est oc- a  
cupee que des in té rê ts  généraux du commerce, de U sé- fe 
c u r'te  de ses na tionaux, de l ’a ve n ir avantageux réservé |  
d-ms la P la t i ià  l ’ em gru lioo  française, et du suri qui i l,  ï  
tend ra it tous les pays voi-im* de la Confédération Argen- [ 
geni/ne^ dans le  cas où l'on  ne se decidérn it pas é mettre I 
un terme aux envahissemens et à la propagande barbera f 
de K  osa s.

C est lo rsq u  on vo it la F rance  s'occuper avec solticj- j 
tude île tan t et de ei d ivers in té rê ts , des siens et d e  ceux f 
de ses a llés, de ceux de ses nationaux comme ceux de F 
l'hum an ité  toute e n tiè re , que le F ra n ç a is  sent «An r ce ur [ 
b u tlie  encore avec force dans sa poitrine, parce que crtle f 
conduite ne peut être que celle d une grande et noble na- * 
lion , ei que sans e rs in  e d ê tre  démenti i l  p»ut s ’ écrier: 1  
— N o n  la  F r a n c e  n 'a  p a s  d é g é n é r é !  A h !  h  b ea u  rôle f 
q u i  lu i  est réserqé  d a n s  le  m onde  p a r  la  P r o v id e n c e ,  elle l  
l  a c co m p lira  !

N ous voyons dans ce rapport la cou f i  m illio n  i n-éga- f  
ble d e  toutes les a llégations fu i les par lu  pr.gse de Aléa- - 
[ev-iileo, depuis le commenc--ment de la lu tte . Tons ce» i  

faits dénonces par le persé v'érànt C o m e rc to  d e l  P J a ta  cmn- f 
me fi a r le P a tr io te  F r a n ç a is ,  s u r  les vues de Ro-a» et ( 
sur la position u .fiin e  o O.'îbé a sou égard, ge irouveot i 
vérifiés  avec une v ig u e u r qui „u ff ira il pour anéan ir  tout 
d'un coup le ly ra n , avec si s ea‘ edifee, si ce* paroles pou- i 
va ien l péné trer pisqu'nu m ilie u  de leurs camps.

Ce que nous avons vu avec la p us grande gaii-factios, t  
c 'es i la v ice dons laquelle la commission parait décidés t 
lancer l'Assi-m b ée N uliooa 'e . eu m e tta n t sou* ses yeux j 
I avnm age énorme qu'a la F ranco à p -o lrg -r  son rum- t 
m erce d 'exporta tion , et par conséquent tous ceux qui i. ' 
s 'y  liv re n t et q u i le favo rise rit;c 'ês t -u rto u t l'egpeco d ie- - 
probation que donne la Commission u-ux idées qui 0 nt été 
émises dans no 're  jo u rn a l sur ¿ '¿ m ig ra tio n  e t  la  Colorws- 

tio n  f r a n ç a i s e  d a n s  la  P la ta ,  idé>s qui pour Iru c iif ie r  ail ’ 
nécessairement besoin de co puissum concours C 'est dé 
j> pour nous une douce récompense, car eu voyant celt» 
con fo rm ité  d ’ idees. nous pouvons espérer que la réalisa- ! 
lion  en est plus prochaine que nous no le pensions net* |  
memes, et que non* ne sommes pas si près de l'utop* j 
que que'qui a graves esprits o u i bieu vou lu  le supposer.

Nous persistons à c ro ire  que c’ est en organisant rt f» ■ 
favorisant avec d icornem oot I ém ig ra tion  des travailleut* 
pour l ’ Am érique, que ld  France obtiendra un des rëstiliait 
qui sont si necessaires a sa p ru-périté  et à son reposa 
procurer de l'e m n 'o i iucra i l  aux liras, augm enter 1rs dv- 
bouchês et par c ia  meme Is production d'ou déco** 
na tu re llem ent l ’ i io g m -n la iio n  des salaires en France, **•* 
secous-e ni ro u lru in ie .

Kn même temp-, par cet accroissem ent de popolalt** 
dans c*8 contrée», e lle  nssu iera it le  repos et la pro»pèn'vJ 
dans des pays qm , pour être plus riches, n ’ ont k rto in  q«* 
de brus. Ht qu i pour f* ire  tranq u ille s  n'oD besoin qued’^t 
ire  peuples. L»** E t a t s  U n is  l ’ ont paifa item Hnl 
ils  ont adopté ce t-ysiemp, et ils  s ’en trouvent bien.

Nous devon-g pour être jus tes , nous empref«-?r de 
i • co iinn i re que la co»rf spondiince do M. 1‘om ira l Le Pr*' 

dour fu it honneur é son carac tè re , et que le* 
tio'*s qui ron* sans dnote déc de 4 s iuue r les prej«1* 
convention a d  r e fe r e n d u m  é ta ien t bien de nature » <*8Ufet 
quelq-ie embarras et meme A fa ire  na ître  quelque ¿o0,J 

J surtout après avo ir été laissé aussi longtemps q ^  1 ;
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L e Patriote Français. 3
été sans autre» instructions qun les propositions Bastide 
qui ne sont guère plus dignes qun los proj-ls de truite et 
sans autre moyen d'uctiou que l'ordre répété pllr lrolg 
foi* de renvoyer en Franco une partie de son escadre. Il 
est de ses positions délicates d'ou il est difficile de sortir 
sans laisser sur le terrain quelques débris accusateurs, 
mais qui pour romuromettre l'hnmme ne com rometient 
nullement sa d gnitê Le« extraits de» dépêches de M; Lo 
Predour. cités per le rapport, nous foni penser que telle 
a été sa position, et nous aitnon« I le croire, surtout quand 
nous nous roppelo s '*> langage plein d 'é n e rg ie  et de lo. 
ynuié qu*il tint é M. de Wal ewski. Nour regrettons seu- 
lomem que M. l’ami ml se soit plus attaché â l’observa» 
lion de quelques faits transitoires, dûs s une position ex» 
ceplionnello et â une politique de circonstance, qu’a I*ê_ 
lude des faits dans un état normal, et que 1 cette appré­
ciation élevée et savante qui, sans s'arrêter a une époque 
isolée, fait juger plus sain' ment de l'avenir et des desti- 
linées réservées s an peuple dont la marche n esl entra­
vée que par des citons! a nues fortuiles et forcées. Nous 
avons vu avec rpeine que M l'amiral ait pris Irop au sé­
rieux scs deux proj-t* ad referendum et se soit peut être 
cru un peu trop force « les soutenir et é les faire res 
pecter dans un pays dont ils siicifi lient violemment les 
intérêts et les sentimens les plus sicrés. Nous le répétons, 
il y a eu dans sa posiiion des circnnita n ca  tellement a t­
ténuantes, qu'elle» suffisent à n, s yeux pour dissiper le 
petit nuugc qui e élan interposé entre la population fran- 
çaisa de Montevideo et un officier général pour lequel 
elle n'a cesse d’avoir la considération ut le mente eus 
bu poste éminent qu’il occupe dans le marine de la R é­
publique Française.

On ne se fait plug d’illusion eu France sur les secrétes 
internions de Rosos, c ’est le point important. On sait les 
vues qu’il a sur l'K.taf Oriental et le Brésil, on sait sur­
tout que «’il a fait respecter nos natiVuiaux à Bueuus- 
Ayres depuis quelques annè< s, ce-n'est que par une poli­
tique astucieuse et calculée ayant pour but, comme I a 
fort bien dit M. Le Predour dans su dépêche du 20 fé­
vrier 1949, de compléter la ruine de Montevideo. On a 
bien senti qu- cette sécurité n'était qu'apparente et mo­
mentanée, et qu'une fois arrive à ses fins il ne meiiage- 
iait plus ceux qu’il croyait pouvoir faire servir à s-s 
propres vues. | arcs qu il n'en aurait p üs besoin. En effet 
l'etst de quiciud. qu ireg .e  depuis quelque lerns b Bue­
nos Ayres nVst que sujie fi ûéi ; ce n’est pas celui résul­
tant d'une paix, m >is bien l’élut de repus provenant d u 
ne simp e trêve. Oîi frémit en pensant qu'il suffirait d’un 
seu mol, d 'un s<gné de ce drspoie redou'é pour que les 
massacres et les assassinats de 1840 et 1842 se renou ■ 
vêlassent avec toutes leurs horreurs. Rosus a bien com 
pris que le point capital pour lut était de faiie respecter 
les etrangers, rt pendant ces ongues négociations i l s  
cherché habilement a Arer aux puissances cette suprême 
rai.on qui les avait années contre lui; mais en obéis ent 
pendant quelque temps à ces exigences de l ’humanité, il 
n a donne, ni voulu donner aucune garantie pour l'ave, 
nir. La commission a parfaitement compris que ce n'é­
tait i a« assez, et l’Assemb ée, nous n’en douions pas. le 
proclamera hautement et éuergiq terrient.

8 il fallait ’une autre preuve des bonnes dispositions du 
gouvernémeui français, que le ropion de M Duru, qui 
a reçu l’approbation du cabinet, nous la iï ou venons dans 
le vote qui l’a suivi, sur les conclusions de In commi-sion. 
On te rappelle que lors du vote du 29 avril, la commis­
sion avait proposé de mettie un terme au subside, ce qui 
Burait beaucoup compromis la résistance de la place; 
cette proposition fut repouasêe, et le subside continua irv 
difiniment. Le rapport de ls nouvelle commission au cou 
traire, ne s’rst pa» borne a demander un crédit pour ac- 
quiter les traites éch ie», mais il en n encore demandé un 
pour payer celles B à'brou jusqu Afin juin I8b0, et ce 
d’uccord avec le ministère. Il est impossib e dette pas voir 
dans cette disposition, l’intention fermement arrêtée de 
soutenir Montevideo â tou prix. Eh bien ! la France ne 
sera pas plus avare de son smg, qu elle ne l'a été de 
wd or. , ,

Q—■ ■ ■ . ^  ^

C'est dimanche prochain le jour anniversaire dé l*ad-. 
mirabla révolution de Frévier 1848; jour glorieux qui 
n’aurail-laissé aucun regret dans les esprits s'il n’avait 
¿tésuivie des déplorables journées de juin. .Néanmoins 
ces malheurs commencent 6 s éloigner, les nouveaux prin - 
cipes, quoique discutés, prennent tous les jours de la 
force, et le bon esprit du président de la République sem­
ble promettre de longues années ou gouverment populaire 
établi sur la base inébranlable de suffrage universel. *ll 
noo» aura suffi do rappeler ce souvenir i  nos compatrio«

tes, pour les voir arborer sur leur maison, en signe da 
réjouissance, le drapeau aux trois couleurs; et si les 
temps n'éiaient pas aussi malheureux, nous nous atten­
drions é d'autres fêtes é té  voir aussi toutes les maisons 
illuminées : mais ceux qu'il le voudraient ne le peuvent, 
ceux qui le pourraient ne lu veulent.

On nous informe que plusieurs français riches de Mon­
tevideo, auraient eu l'intention philantropique de se co­
tiser po<r fournir quelques secours aux français néces­
siteux, â l'occasion de l'anniversaire du 24 Février. Si 
cette idée se réalise, nous applaudirons é la générosité 
de ces bons citoyens qui auront compris que la meilleure 
manière de fêter un grand jour c’est de rendre toql le 
monde heureux Non» pensons qne dans une semblable 
circonstance M. Je Chargé d’Affuires, conformément é 
I usage établi en fronce, pourrait disposer aussi d un pe- 
tit supplément en faveur des français malheureux, aux 
besoins desquels il pourvoit déjà eu partie ; dans ce cas 
nous nous permettrions de recommander é sa tollicilude' 
les nécessiteux (assez nombreux) qui ne participent point 
é ces secours. <•

M O N SIE U R D E  C O M TE D A R Û .

M. Napoléon Du ru, rapporteur de la commission sur 
les affaires de la Plat», et le fils du comte Daru, qui fut 
ministre plénipotentiaire à Berlin en 1806 et ministre d ’é ­
tat en 1811 II a été nommé Pair de France sous la 
Restauration. En outre, il n laisse un nom célébré dans 
la littérature; on a de lui une traduction en vers d Hora­
ce. ainsi qu’une excellente histoire de la République de 
Venise.

L empereur a dit de M. Daru que c’était un homme 
d’une probité extrême, sûr et grand travail eur. Quoi 
qu-il se fut vivement oppose d la campagne de Russie, 
dans le sein du Conseil d Etat, il montra é Moscou la 
p us grande fermeté, et depuis l'empereur répétait sou­
vent qu’au travail du bœuf il joignait le courage du lion.

/ Nous ne pouvons remisier au plaisir de citer uive eu* 
rierse anecdote rapportée sur lui, dans le Mémorial de 
Sainte Hélène, pensant que nous no pouvons faire un 
meilleur éloge du fil» qu'en faisant celui du père

« ke travail, dit M. De Las Chus, se nb ait l’élément 
de M. Daru; il avait toujours rempli tous ses instans; sj 
bien que quand il fut devenu ministre secrétaire d ’etat, 
que qu'un le plaignant de l ’immensité de travail qui de­
vait l'absorber désormais.' „ Bien su contraire, ré pondit- 
„ il plaisamment, c est depuis mes nouvelles fonctions 
« B0'*1 semble n’avoir plus rien d faire. » I l  s'y trou­
va pounant pris une fois. LVmp-reur l’ayant deméndô 
apres minuit pour travailler. Al Daru était tellement ac­
cable de fniigue, qu'il savait s peine ce qu'il écrivait, et 
que, la nature l’emportant, il s'endormit sur sun papier* 
Après un -ommei: profond, venant à rouvrir les yeux, 
quel fut son saisissement d'apercevoir I empereur travail­
lant tranquillement a ses côtes. L ’état d'S bougies l 'a ­
vertissait assez que son absence devait avoir été longue. 
Altéré, <-onfondu, ses yeux incertains vinrent rencontrer 
ceux de l'empereur, qui lui dit : |  Eh bien, oui. Mon 

siiur, vous me voyez fu sant votre travail, puisque 
vous n avez pus voulu le faire. J 'ai  pensé que vou9 

aviez bien soupé, passé une bonne soiree; mais encore 
faudrait il que le iravail n'en souffut point__Ah! Si­
re, lui dit alors A4. Dsru, moi, avoir pa-sé une bonne 
soiree ! Voila plusieurs nuits blanches que je passe au 
travail, et V. AJ. vient d'en voir la triste conséquen­
ce, qui m üiH ge ciuellcment. — Eh ! que rie me disiez- 
vous cela ? ui dit I empereur, je irai point envie de 
vous tuer; allez vous coucher: bonne nuit, Al. Duru. >’ 
Aptes avoir lu le rapport volumineux, consciencieux et 

bien ecnt que cous donnons dans nos colonnes, et qui 
cause l'admirniion d’une population élonnee de voir que 
sou h'S’oire soit ri bien connue et rapportée, on ne man­
quera pas de s ’écrier avec nous j Tel père, tel f i t .

- — o --------  •»

En outre de tous les journaux qui, en France, on trai­
té lu question de la Plata sous ses aspeis divers et que 
nous reproduirons dans notre feuife; noua avons reçu 
deux brochures nouvelles que nous reproduirons aussi.
L une porte pour titre ; Résumé des affaires de la Plaid, 
par M . Adolphe R . Iffeil, qui, nous le pensons, et le dé­
légué a Londres de la populaiion anglaise de la Plata. 
La seconde a pour litre Affaires de la Plata.— Obser­
vations svr le projet de convention signés par M . le conlre 
amiral Le Prédour. Par M. Edmond JBlauc, ancien con­
seiller d'état* ancien député.

GRAN FUNCION ESTRAORDINARIA.
E l Domingo 24 Febrero 1850.

À  B E N E F IC IO  D E L JO V E N  A M E R IC A N O .

Habiendo convenido el Sr. Carlos Rico con el Sr. 
Wmiher, pura dar unidos dos funciones, han dispuesto 
para el din indicado la que tiene el honor de presentar en 
bem ficio del jóven Americano.

Después de una escojida sinfonía dará principio la fun­
ción con la :

T R I M E R A  p a r t e .

GRAN DANZA EN LA CUERDA.

Por el jóven Américano y el Sr. Winiher, quienes là 
ejecutaré con balanza.

’seconda pa rte .

BAILE EN LA CUERDA.

Pur Le Petit Amour, y el Sr. Wmiher sin balanzit 
presentando algunos trabajos nüevo9.

TERCERA PARTE.

Gran escena y ária de la ópera :

A N A  B  O L E N A - ,
Por el Sr. Rico, música de Donizetti.

CUAHTA PARTE.

E L  S O L O  IN G L E S .
Bailado por le Petit Amour.

QUINTA PARTE.

Cavatina Comepoleva un angelo, de la ópera ;

I  LO  M B A R D I ,
Pur el Sr. Rico, música de Verdi.

sesta pa rte .

GRANDE Y ESTRAORDINARIO BAILE SOBr E DOS 
COEKDÀS,

I o Una introducción por los dos chicos._2o El Sr.
Wmiher y su esposa en carácter de viejos bailarán so­
bre lus dos maromas.—3«» Mutación sobre las mismas 
en que rápidamente se eambiarán de truje y al misait) 
tiempo de baile.

Este trabajo es ejecutado por primera vez por el Sr: 
Winther, y también en esta cajiital.

SETIMA PARTE.

El Sr. Rico, en carácter de contrabandista cantará eti 
fespbSol la graciosa canción del Sonsoniche, 6 sea

EL JAQUE DE MALAGA ECHANDO UNA
SEREN A TA  A SU GACtlONA.

, OCTAVA Y ULTIMA P A R T E .

EL TRIUNFO DE LA PATRIA.

Cuadro mito’ójíco nominado con fuego blanco, y dedi­
cado al Pueblo Oriental por el jSr, Winther.

Alegorías que juegan en dicho cuadro—La Patrii, 
Alarle dios de la guerra —La Fortuna, la Fania. '

Tal es la función que el jóven Americano presenta en 
eele dia á un público tan benigno, y por el cual tiene 
lautas simpatías.

A los 8 ¿ en punto.

A nos Compatriotes.
Le soussigné,  amputé des d e u x  bras, pré­

férant  devoir  son e x is t e nce  â  son travail, qu'à 
la mendic i té ;  et comptant sur la bienveillance 
de ses compatriotes; s'est mis 6 vendre des 
chandel les ;  pour gagner sa vie; mais des per­
sonnes mal intentionnées que l'aspect d’une si 
grande infortune n'arrélent pas; répandent ié 
bruit que le soussigné reçoit un secours du 
Consulat Français.

Cette insinuation est fausse ou complète*- 
ment erronnée, Ce que le soussigné s'empresse * 
de déclarer \pfin de continuer á mériter U sol­
licitude que lui témoigne la population dé 
M o n t e v i d e o *
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4 Le Patriote Français.

Demande
Un jeune homme de dix-huit am, qui vient 

d'arriver de France, ayant une julie écriture« 
et sachant tr s bien calculer, voudrait se pla­
cer dans une mais0n de commet ce« ayant déjà 
travaillé en qualité de commis.

11 donnera de bons renseignemeos-
S'adresser au bureau du P atriote.

Teneduría de libros
El que suscribe abrira, el 15 del corriente, 

un curso teórico y’pRATtco de teneduría de li­
bros en  espa&ol, si en aquella fecha se ha po­
dido reunir un número regular de alumnos. 
En todo caso ofrece dar, desde ahora, leccio­
nes particulares, sea en su casa ó en las de los 
alumnos.

Los S res que gusten aprovechar de estas 
ofertas podran apersonarse & la casa 100, 
calle deZavala, desde las 10 de la mañana 
hasta las doce y después de la oración«

A rsène Isabelle.

Habillements

* EMIGRATION E T  COLONISATION
SANS

LA PROVINCE BRÉSILIENNE DE RIO GRANDE DD SUD 
LA KÉPl'BLiaUE ORIENTALE DE L’URUGUAY 

ET TOUT LE BASSIN DE LA PLATA* 
p a r

M- A R S E N E  I S A B E L L E .
Ancien chancelier du Consulat Général de France. — 

Auteur du Voyage à Buenos Ayres el â Porto 
Alegre, de notes commerciales et de pluitturs 

autre$ écrits sur Montevideo.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.

Cet ouvrage formera une be'le brochure in 6°, d’uns 
centaine de page« irhp.rimaea en r.arac'errs neufs et eni- 
gnensement corrigées II sera divisé en trois partie* distin - 
cte*. et en chapitres portaci chacun un titra ou une rourta 
analyse dee matières qu'il contiendra II sera da plus précé» 
de d’une introduction et termine par des notes explicatives 
et une table de«m atières.Le pris de chaque exemplaire se ­
ra de demi patacon pour tas souscripteur«, et de six ré aux 
courons pour le* non souscripteurs. Celui qui souscrira 
pour douze exemplaires recevra un treizième gratis.

ON PEUT SOUSCRIRE.

Chez M. Arsène Isabelle, rue do Zavala. n° 160. —A 
la librairie de Hernandez, A la librairie neuve, et É l'ina - 
primerie française, rue du 25 Mai.

Le Prospectus de l'ouvrage, se trouvera joiot aux liste« 
de conscription.

r

On demande. |
Uno maison spacieuse, ayant citerne et lieux 1 

située dans une des mes voisines du Môle pria. I 
cip&l.

S ’a d r e s s e r  a u  b u r e a u  d u |  P a t r i o t e ”.

montrichar.
R u e  d u  J u n c a l , n °  46,

Arrange les vieux chapeaux qu'il meta 
neuf, blanchit les chapeaux de paille en toute 
perfection.

Les ouvrages suivants relios ou broches font 
en vente à l’imprimerie du Patriote.

Les Péchés Capitaux,— L’orgueil«
Les Péchés Mignons. *
Gingènes ou Lyon en 1793.
Les Mystères de l’Inquisition.
La Gorgone.
Le Juif-Errant.
Les Mystères de Paris.

Tous ce» ouvrages se vendent an Rabais,
EN FEUILLETONS.

Le fils de l’Empereur.
Les Mys tores de Suinte Heiéne.
Le Sansonnet.

C O N FEC TIO NN ES.
CHEZ M. R. CAPMAS.

JZiu 25 Mali n° 163, é càtè de la maison de M. Antonio 
Montera.

Assortiment varie en habits de drap noir 
fioj redingotes en drap noir et de-couleurs; id. 
de drap mérinos; id. de Casimir pour ete; pale­
tot», d'eleen mérinos, Casimir et autre.» euff-.s; 
pantalons de Casimir noir et de couleur»; id. 
de drap noir/ beaux coupons de casimirs et 
de dernière mode, gilets de soie; id. de piqué; 
id. de salin; pantalons de nankin â 3  piastre*; 
gilets de nankin à 2  piastres ; pantalons en 
coutil de couleur à 2  piastres; id, id. autres 
classes à 12 resux.

On Achette
Le 10 m°- volume de la R evue I ndépendan­

te  publiée S Paris en 1843, â la librairie de 
D. Jaime Hernandez rue du 25  Mai.

-  " O —

Avis au Public
Nouveau procedo pour guérir les cors aux 

pieds. S ’adresser calle del Uruguay, n. 60, de- 
puis 3 heures jusqu’à 5 heures de l’a près midi- 
On no payo qu’apres parfaite guérison-

-------- O ■

AVIS.
L'ancien tir de pistolet rce de la Brecha est 

ouvert tous les jours, on y donne des l e ç o n s  de 
principes aux amateurs, on y trouve des pisto­
lets de qualité supérieure a simple et double 
detente-

De la place de la Matriz esquina da Cabil­
do on voit l'enseigne

m -  ^
---------O---------

La noche del dia 21, ó las 11, han sido ro­
badas varias picsas de ropa de uso, 6 cocha- 
ras y i cucharon de plata con las iniciales E. 
C.; el que diese noticia de su paradero, en la 
calle do los Treinta y Tros, n. °  213, sera ge­
nerosamente gratificado.

o

Idioma Francés.
Desde boi ofrezeo dar lecciones de este idio­

ma seguo los principios de Chantreau y de 
Harmonière.

Ocurrase a la casa N ° 160 calle de Za -  
vaia. A rsene  I sabelle .

-

1
H. LAGOUARDERK.

Relieur.
R U E  D E S  33 N® 4 6 .

A l'honneur de prevenir le public qu'il 
vient de rouvrir son établissement de relieur. 
Les personnes qui voudront t'honorer de leur 
confiance seront servies avec la même exacti­
tude qu'anlerieurement II se charge de la con­
fection des livres pour les maisons de com­
merce et il se charge de faire toute sorte d’ou­
vrages eu carton, il repare aussi les livres de 

( commerce â domicile.

A V I S .
Nous recommandons h l'humanité de nos 

compatriotes ie nommé C a r p i , qui a perdu les 
deux bras par suite d'un accident déplorable 
el qui, au lieu de se livrer h la mendicité, a 
mieux aime, quelque pénible que soit ce tra­
vail, courir la ville et vendre dea ch n Ielle». 
Nous ne doutons nullement que tous le« Fran 
çais lui donnerons la pref-rtnee pour leur con­
sommation domestique;

G antsCravattes.
Gants de chevreau de couleur pour hommes 

I et pour dames; un riche assortiment do cra- 
vaites nouvelles et de pa’fuir.crie fine. En ven- 
te chez F. Martin, coiffeur, rue du 25 Mai. n. 
251, maison du oon?ui italien.

H»mnrd. coiffeur, rue du 25 de mai, n. 129 
l 8 ' honneur de provenir les ebgan» de cette ca- 
\ pitale qu’il vient de recevoir un riche assorti- 
{ ment de cravattes de satin, du dernier goat 

qu’il vendra au plus juste prix.

Nous invitons les personnes qui désireraient l
so procurer le premier ouvrage on entier de f
la collection des S E P T  PfcCHES CA PI- |
T A U X  , à adresser sans retard leurs dom&n- I
des â l’imprimerie du journal,où il ne s'en trou- !
ve que très peu d’exemplaires.■

s â V Ï S .  . .  H
M. Auguste Chadnfau, prévient le public et I 

principalement les cafetiers, qu’il vient d’ouvrir r 
une fabrique de liqueurs c-t do sirops, dans la f 
rue du 18 Juillet u. 82; il prévient aussi les ï  
amateurs de bon goût qu’il a reçu de Fiance, r 
toutes espèces do jus et fruits pour faire toutes I 
sortes de sirops, comme

sirop de limon ou do citron,
idem de vinaigre,
idem de vinaigre framboise«
idem de groseille,
id e m  d e  f r a m b o is e s ,
idem d’orgeat,
idem orangeade,

le tout au prix d’une pataquo la bouteille et f 4 
400 reia la douzaine*

On trouvera dans le mémo etablissement 
toutes sortes de jus de fruits pour f»ire les ne- 
lecs et glaces et un grand assortiment de IL ! 
queurs et d’eau de vie â un prix très modère.

D E N T IS T E .
Napoléon Aubantl, déjà connu â Monte«'- I 

deo, ou il exerce sa profession depuis plusieurs I 
années, a ¡’honneur d'annoncer a ses habitant* f 
qu'il a transféré son domicile dans le logement 
qu'occupait le defun Frédéric Vaniseghen.

On trouve chez lui un grand assortiment il 
dents naturelles idem décomposition dite in- 
corruptibles et tout ce qui concerne sa profes­
sion.

Les personnes qui voudront bien l'honor<f 
de leur confiance, le trouveront chez lui depui* 
huit heures du matin jusqu'à quatre beur*3 ’ 
apres midi.—-Il se transportera aussi â dooi” 
cile

li offre aux indigents ses soins gratuitenaf*' f -  
depuis midi jusqu'à deux heures.

Rue des Missiones, n° 118. * 1

Imprimerie du P a t r i o t e  F r a n ç a i s ,  rue Per»* 
Castellano?, n* 162.
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